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S O V B A I X . L 1 27~ JANVIER 1»W 

U Cff/S£ OUVRIÈRE 
Là discussion sur lasituation économi-

qne et la crise ouvrière continue à la 
Chambre, sans qu'on ait fait un pas de 
plus vers la solution. Des orateurs de la 
gauche qui «e «ont fût entendre, il n'en *««» , e s P">bleme. qu '1 s agit de résou-

promesses et à satisfaire à ses engage­
ments. 

Cette séance aurait donc été sans éclat, 
Somme elle a été sans utilité, si M. le 
comte * lbert de Mun ne l'avait terminée 
par un discours rempli d'aperçus levés 
auxquels ceux là mômes ne pourront 
•'empêcher de rendre hommage qui se 
trouveront en désaccord avec lui sur tes 
Considérations et SUT les •uéKP °'-*Km'u, *,,L 

Pour l'éloquent orateur, qui a trouvé 
de beaux accents pour rappeler le rôle de 
médiatrice entre les faibles et les forts, 
entre les pauvres et les riches, joué pen­
dant tant de siècles par l'Eglise catholi 

est tfàs On seul qui ait fait preuve de vues 
précises et nettes, qui ait indiqué un re­
mède pratique et qui ait su trouver, pour 
tenir en aide à l'industrie et au com­
merce en souffrance, ainsi qu'aux ou 
Vriers sans travail et sans pain, autre 
chose que d'inutiles gémissements ou 
d'améres récriminations. 

M. Martin Nadaud, qui a trouvé plus 
d'une fois moyen de dérider la Chambre, 
encore que le sujet ne fut pas des plus 
riants, a même avoué, avec une candeur 
qui l'honore, qu'il ne ci oyait pas que la 
discussion pût produire des résultats sé­
rieux t De solution pratique, immédiate, 
M, Nadaud n'en connait pas. Il veut ce­
pendant qu'on fasse quelque chose, ou du 
moins qu'on en ait l'air, et il recomman­
de, pour l'acquit desa conscience, a l'at­
tention de ses collègues, la loi sur l'as­
sistance publique et sur les retraites pour 
lés vieillards 1 

Tout aussi pà ivre en fait de solution 
et de feniède s'est montré M. Brousse, 
que l'extrême gauche avait choisi comme 
orateur. Il est fâcheux pour ses amis 
qu'il ne s'en soit pas tenu à la première 
partie de son d scours, dans laquelle, 
après s'être plaint que M. Langlois eût 
interverti les rôles enmettant laminorité 
en cause au lieu de faire appel aux lu­
mières de la majorité, il avait déclaré 
que l'extrême gauche, n'étant pas au 
pouvoir, laissait à ceux auxquels il ap­
partenait le soin de chercher et d'appli­
quer les moyens de sortir d'embarras. 

En quittant la tribune après cette dé­
claration, M. iirousse aurait pu peut-être 
laisser à quelques bonnes âmes la con­
viction que le groupe dont il est, paraît 
il, une des gloires, bien que la plupart 
é>* Français ignorent son nom, possède 
pour la guérison des plaies industrielles 
et des souffrances du peuple, des secrets 
merveilleux qu'il se réservait de faire 
connaître le jour ou les destinées du 
pays lui seraient confiées. 

Mais, pour faire le procès de la majo­
rité républicaine, M. Brousse a eu la 
malheureuse inspiration d'énnmérer les 
projets de loi, qui déposés par l'extrê­
me gauche ou honorés de son approba­
tion, attendent qu'on veuille bien les 
examiner, et il n'en est aucun qu'on 
puisse considérer, en supposant même 
qu'ils soient acceptables et pratiques.au 
trement que comme de faibles palliatifs 
qui n'ont rien de commun avec les solu­
tions cherchées. M. Brousse aurait donc 
parlé pour ne rien dire, s'il ne ressortait 
de son discours la preuve que l'extrême 
g a » c h c e s t tout a u s s i i m p u i s s a n t e q u e l e s 
autres groupes républicains à tenir ses 

dre ne sont pas particuliers à la France, 
et ils existent partout. La situation éco­
nomique est encore plusgrave.sèlon lui, 
en Angleterre et en Amérique, où des 
faillites éclatent chaque jour. 

Le mal vient des théories économiques 
qui se sont levées sur le monde a la an 
du siècle dernier, sous l'empire de géné­
reuses et décevantes illusions. A ses 
yeux, les relations qui ont existé pen­
dant tant de siècles entre le capital et le 
travail ont aujourd nui fait leur temps, 
et c'est une transformation inévitable à 
laquelle nous assistons. Il y a une ques­
tion sociale qui consiste dans l'effort fait 
par les multitudes pour amoindrir leurs 
misères et alléger le poids du travail. 

Comment contenir cet effort dans de 
justes limites et empêcher que,dans ur.e 
aveugle furie, il n'emporte tout ? M. de 
Mun déclare qu'il est d'uccord avec M. 
Langlois pour penser que ce moyen con­
siste dans l'établissement de sociétés 
coopératives de consommation, mais 
qu'il diffère avec lui en ce qu'il consi­
dère qu'il faut qu'elles aient pour base 
l'organisation corporative, le retour de 
ta France à ses vieilles trauitions chré­
tiennes, ainsi que la protection du tra­
vail national et le concert des états réu­
nis en congrès pour régler les conditions 
du travail, Quant à la crise ouvrière ac­
tuelle, c'est à la majorité républicaine, 
c'est au gouvernement qu'il appartient 
de rechercher et de proposer les moyens 
de la conjurer. 

Depuis trois ans, la minorité conser­
vatrice enregistre les promesses. Elle 
attend qu'on passe aux actes et s'associe 
ra à tout ce qui lui paraîtra praticable et 
sérieux. 

T.a discussion a continué hier et con­
tinuera lundi, il est probable que le gou­
vernement sera amené à exposer enfin 
ce qu'il compte faire et quelles bont ses 
vues. 

Ce n'est pas s'engager beaucoup que 
de prédire qu'il fera preuve d'une im­
puissance égale à celle des différents 
groupes de la majorité dont il émane et 
que, lorsqu'il aura parlé, la solution de 
la question sociale et les mo3Tens de met­
tre fin à la crise ouvrière resteront enco­
re à trouver. 

E. DE R. 

LE DISCOURS DE M. DE MUN 

M. le comte de Mun a prononcé, ven­
dredi, au cours de la discussion sur la 
c r i s e é c o n o m i q u e , u n d i s c o u r s d e s p l u s 
remarquables. 

Nous croyons devoir en mettre les 
rpassages principaux sous les yeux de 
no3 lecteurs. 

L'éminen^ orateu a commencé par 
établir une'dis'finction légitime entre la 
crise parisienne et la crise générale; 
première exigeant 'les remèdes j m mè7 
liais". aç.àpalliatifs iiassagers.la* <•• it|u\ 
i*éc}at»ânl des, remèdes généraux. ' , 

S'-l'n M. <i-.- Man r'origiça du «..niw 
dhntfuque » dont souffrent' les natk.i,s 
modernes vient de « l'excès de la con­
currence » qui, d'après lui, a avili le 
Bravai 1. 

Après avoir retracé le tableau de la 
érise, l'orateur arrive à la question des 
Remèdes : 

Ce remède, messieurs, ce remède à la crise gé­
nérale, que peut-il être ? II y avait jadis, dans 
l'univers, une puissance médiatrice, c'était l'Eglise 
catholique... (Exclamations diverses. — Interrup­
tion prolongée). Messieurs, je ne comprends p:is 
vos interruptions... (Parlez ! parlez ! J'exprime 
une conviction profonde, vous le savez bien... 
(Parlez 1 parlez 1) 

Je dis, — et je vous demande de vouloir bien 
écouter cette expression ds ma conviction, quoi 
qu'elle soit opposée à la vôtre — je dis qu'il y 
avait autrefois dans l'univers une puissance mé­
diatrice qui s'appelait l'Eglise catholique et qui 
était reconnue, acceptée par tous; elle imposait 
des bornes à l'abus qu'on pouvait faire des forces 
de l'homme par le repos du dimanche. (Très-hier.'. 
très-bien ! à droite), par la protection de la fem­
me et de l'enfant. 

Messieurs, pendant que je vous parle, je ne 
sais plus si je me laisse aller à une inspiration 
personnelle ou à une réminiscence de Louis Blanc ! 

Voua rappelez-vous ces pages écrites dans seu 
style magique... L'Eglise marquait par le son de 
ses cloches le commencement et la an de la journée 
de travail, l'industrie grandissait à son ombre, elle 
était la tutrice des petits et des faibles.(Très-bien ! 
très bien ! à droite ) 

Aujourd'hui, le monde s'est détourné d'elle.' Que 
mettra-ton à sa place ? (Bruit à gauche.) 

Que mettra-t-on à sa place, sinon le concert des 
Etats civilisée ? 

On fait bien des conventions internationales 
pour régler les lois de la guerre, on en fait pour 
le transport des colis postaux, pourquoi n'en 
ferait-on pas pour régler les conditions du tr.vvai 1 ? 

On fait bien des congrès pour les nitérêu» qui 
captivent l'attention des hommes, pour l'é'ectri-
cité, pour les arts, pour les sciences ; pourquoi ne 
ferait-on pas un congrès pour le travail ? (Ap­
plaudissements à droite.) 

t Voilà ce que je demande. Il y a uue nation 
voisine de nous,la plus petite,main la plus avancée 
dans la législation sociale, qui en fait la proposi­
tion : c'est la Suisse, en 1881, si je suis bien in 
formé ; ses ouvertures n'ont pas été accueillies. 

Je voudrais que la France se donnât la gloire 
de les reprendre ; il y a là une mission capable 
de la tenter, d'ennamer son cœur et son génie ! 

Elle a porté, dans l'histoire des siècles, un re­
nom de générosité et de chevalerie dont le souve­
nir est cher à tous ses enfants, quelle que soit la 
manière dont ils envisagent son passé. Depuis ses 
origines, son nom s'est lié avec celui des petits et 
des faibles. C'est a leur service qu'elle a semé sur 
tous les rivages du monde des souvenir héroïques. 
(Très Mon ! très bien ! sur un grand nombre de 
bancs ) 

Après avoir signalé les excès de spé­
culation qui ont amené la crise du bâti 
ment, M. de Mun, touche en passant, la 
question des grèves, celle des sociétés 
coopératives de production qu'il recon­
naît, avec raison, n'être qu'un leurre, et 
celle des sociétés de production dont il 
se déclare partisan; il arrive à la question 
corporative. 

Eh bien 1 je demande a la Chambre et an gou 
reniement s'ils sont disposés à entrer dans cette 

, à se livrer promptement à cette étude ; seu-
nt, je suis bien obligé de dire que, dans ma 

, ce ne sera ira moyen fructueux que s'il 
rfeéose sur une organisation corporative du tra­
vail; à laquelle il faut bien que je revienne, pnis-
emm c'e«t, à mes yeux, la base nécessaire da la ré-
fercie sociale. 
j M. Langlois a raillé, comme on l'avait fait l'atV 

Tape •'erm'ère, les effôrts'commencé en ce sens par 
Jew«.ithoHijnes Ce peut être une forme de dis-
dfasjjon, .uais ce n'est pus une réponse. Ce qu'il 
s\gissait de discuter, ce ne sont pas les statuts 
des associations professionnelles oatholiques, c'est 
le principe corporatif lui-môme, c'est-à-dire l'or­
ganisation du travail reposant sur l'union des 
maîtres et des ouvriers. 

Un membre à gauche. Libre ou forcée ? 
M. LE COMTB DE Mrs . — Nous discuterons 

quand vous le voudrez la question des associations 
corporatives libres. 

M. GEORGES PEErN.' — Mais dès aujourd'hui la 
loi permet ces associations. 

M. LA5Gi,ot8. — Le paralytique aussi est libre 
de marcher, mais il ne le peut pas. (Rires au cen­
tre.) 

M. LE COMTE DE MUN. — Jusqu'ici, on ne m'a 

jamais répondu que par le cléricalisme ; on ne 
m'a jamais répondu au point de vue professionnel. 
Cela en vaudrait la peine cependant, car ce sont 
îles idées qui grandissent, qui font leur chemin, et 
M. Langlois me permettra de lui dire qu'une pa­
reille organisation du travail, établie sur des bar es 
normales, serait peut-être le meilleur moyen d'ar­
river à ce qu'il a appelé la mutualité sociale. 

On se plaint beaucoup, et on a bien raison, 
des grèves, tous les jours plus menaçantes, qui 
tioublent continuellement le monde industriel. 
Sans doute, c'est un grand mal: je me suis expli­
qué là-dessus dans la discussion des syndicats. Les 
grèves, je les déplore toujours, je les condamne 
souvent et je crois que l'ouvrier en est constam­
ment là victime. Mais enfin elles existent ; ce 
n'est pas tout de s'en plaindre, il faut encore en 
chercher la cause et le remède. Eh bien, quelle 
est la cause, la cause vraie, des grèves ? Est-ce 
seulement la passion politique et l'excitation des 
meneurs ? 

Mon Dieu ! je ne doute pas qu'elles n'y jouent 
un grand rôle ; mais l'excitation est impuissante 
quand il n'y a pas une cause profonde, et cette 
cause, elle est, je le répète, dans l'isolement de 
'ouvrier, dans cet antagonisme fatal -qui l'éloigné 

du patron, qui tient séparés ces deux facteuis de 
la pro Miction dont l'accord est l'indispensable con­
dition de la paix sociale et de la prospérité na­
tionale. (Très bien î très bien ! à droite.) 

Ayez une organisation du travail et l'antago­
nisme disparaîtra graduellement: l'arbitrage îeni-
placera la grève; l'apprentissage se reconstituera 
sérieusement et préviendra la décadence profes­
sionnelle qui favorise l'envahissement du travail 
étranger; les caisses de secours corporatives s'or­
ganiseront, et, dans les crises de chômages comme 
oelles que nous traversons, aussi bien que dans 
les acci lents journaliers du travail, vous ne serez 
plus obligés de recourir à des palliatifs passagers 
ou à l'illusoire et insoutenable procédé de la sub­
vention par l'Etat, qui ne peut pas durer tou­
jours. Très-bien 1 très-bien ! adroite.) 

Messieurs, quand il arrive que je monte à la tri 
bune pour traiter ces questions, on me dit: « Mais 
vous ne proposez rien ! » 

Permettez-moi de vous répondre qu'il ne faut 
pas déplacer les responsabilités. 

J'ai essayé de vous dire quels sont, à mes yeux, 
les caractères généraux et particuliers de la situa­
tion économique, et j'ai eu soin de distinguer la 
crise parisienne, la crise du moment, «le la ques­
tion générale ; c'est sur ce terrain que je demande 
à rester. 

Je ne parle pas ici des remèdes passagers, des 
moyens de circonstance, qui peuvent amoindrir 
les souffrances des ouvriers sans travail ; il y a 
des propositions déposées ; le gouvernement en 
déposera sans doute à son tour ; quand il aura 
terminé pes enquêtes, neus les discuterons, et je 
déclare tout de suite que je voterai ce qui me pa­

raîtra juste et praticable dans une pensée d'hu-ldiasementsà droite. —L'orateur en retournant à 
nianité, mais non pas comme un remède social. ] son banc est félicité par ses amis.) 

Je vous l'ai dit :1a question, poar moi, est pli sj L a question se trouve posée parce 
magnilique discours, et ce sera l'honneur 
de M. le comte de Mun. 

Les républicains auront beau faire, il 

h-uite, plus large et plus décisive ; elle touche 
aux intérêts du monde ; elle porte avec elle le se­
cret de la conservation sociale. 

EU bien, je viens vous dire : voulez-vous en­
trer dans la voie des réformes qme je vous ai in­
diquées ? 

Voulez-vous commencer tout de suite l'étude 
laborieuse, difficile d'une législation protectrice 
des ouvriers % On a dit, avec raison, qu'il y avait 
un grand nombre de propositions dans vos car­
tons ; mais elles y dorment depuis trois ans. 

Voulez-vous étudier la création d'une organisa­
tion corporative du travail, basé? sur l'udion 'des 
maîtres et lies ouvriers 1 Nous vous en avons de­
mandé les moyens : vous nous les avez refusés, 
nous les demandons encore. 

M. CHARLES FLOQUET. — Nous avons repous­
sé le privilège pour certaines associations, pour la 
vôtre particulièrement. 

M. LE COMTE ALBERT DE MUN. —Le gouverne­

ment veut-il monter à la tribune et prendre l'en­
gagement d'assurer la stabilité des tarifs ? On vous 
l'a demandé cent fois : vous avez refusé. 

Le gouvernement veut-il nous promettre qu'il 
donnera désormais toutes les commandes aux fa­
bricants et aux ouvriers français 1 Veut-il nou • 
promettre qu'il obligera les compagnies à en faire 
autant ? (Très-bien ! très-bien ! à droite.) On as­
sure qu'il n'en est pas ainsi, et cela émeut tout le 
monde. L'honorable M'. Acîocque a fait cette mo­
tion au conseil général de la Seine ; je m'associe à 
sa demande 

Le Gouvernement est-il prêt à apporter dans 
les travaux publics la modération et la régulari­
sation nécessaires, en ne faisant appel qu'aux res 
sources normales de l'industrie ? On vous a donné 
là-dessus tous les avertissements possibles quand, 
pour démontrer que vous étiez le Gouvernement 
de la prospérité, vous vous êtes lancés dans cette 
aventure. Vous n'en avez tenu aucun compte. 

Voulez-vous commencer, pour limiter l'exten 
sion des sociétés anonymes par actions, la révision 
de la loi de 1867 ? J'y suis prêt quand vous le vou­
drez. Enfin, voulez-vous avoir le courage, au lien 
de continuer à accroître votre dette, de réduire 
vos dépenses, afin de diminuer les impôts et de 
mettre les industriels français en mesure de pro­
duire à aussi bon marché que ceux de la Belgique 
et de l'Allemagne? (Très-bien! très-bien 1 à 
droite.) 

Voilà les questions que je me permets de vous 
faire. Tant que vous n'y aurez pas répondu par 
des actes, je ne vous reconnais pas le droit de me 
dire que je propoie rien. 

Messieurs, il faut qu'ici, dans ce débat, les res­
ponsabilités soient nettement établies. 

L'honorable M. Langlois a posé la question de 
cette manière, et il a eu raison. Depuis trois ans 
que nous siégeons sur ces bancs, nous nous voyons 
à l'oeuvre ; nous entendons vos programmes, nous 
écoutons vos déclarations. Nous ne voyons p;.s 
que vous aboutissiez. 

Vous avez promis la prospérité et la vie à bon 
marché : il y a des ruines autour de vous et la 
misère est à vos portes 1 (Exclamations et inter­
ruptions à gauche.) 

A drtite. — Très-bien ! très-bien 1 — Parlez 1 
M. LE COMTE DE Mrs . — Voilà votre respon­

sabilité. 
Pour nous, notre situation dans le débat est 

bien nette : il ne dépend pas de nous qu'il n'y ait 
des souffrances et des ruines; mais nous en reje­
tons sur vous toute la responsabilité. (Réclama­
tions à gauche. — Applaudissements à droite.) 

Nous n'y sommes pour rien : nous continuerons 
à tout faire pour vous empêcher de les accroître, 
pour en prévenir le retour et peur les réparer dans 
la mesure de nos forces nous continuerons à vous 
proposer les mesures que nous croyons propres à 
rétablir la paix sociale et la prospérité! nationale 1 
g V o i l à notre rôle et j'ai la confiance que nous ae>* 
rons s e c o » d é s par tous c e u x q u i o n t souci d u re -
pos et de l'avenir de la France 1 — (Vifs applau-

ne leur est plus possible de la repousser 
systématiquement, comme ils l'ont fait 
jusqu'à ce jour, en affirmant d'un ton 
tranchant qu'il n'y a point de question 
sociale. 

La crise en est venue 4 ce point qu'il 
faut aujourd'hui quelle soit étudiée et 
résolue. 

DÇPARISJUJTONKIN 
(Du correspondant spécial du Tempt.) 

(SUITE. — Voir les numfrot du 22 et 26 janvier) 
2 janvier 1884. — Une ligne de becs 

de gaz perçant la nuit comme un chape­
let d'étoiles annonce Port-Saïd quad on 
y arrive le soir. On ne veut pas autre 
chose, car la t?rre à pleine émergée de 
la côte d'Egypte ne se distingue pas de 
la mer dans l'obscurité. Vue de dixheu-
à uiiuuit, la ville ressemble à un coupe 
g-orge où des tilles et des croupiers sont 
embusqués sur la grand'route d'Europe 
pour attendre Its gens qui ont fait for­
tune aux Indes. 

Des orchestres de femmes autrichien 
aes dont la beauté est en raison inverses 
de la distance qu'il leura fallu parcourir 
pour aller échouerai loin jouent des val­
ses dans des musicos à la porte desquels 
aes Levantins obèses, sanglés dans des 
vêtements qui les gênent, les cheveux 
gras et luisants, les mains chargées de 
bijoux faux, font carillonner quelques 
pièces de monnaie pour appeler l'atten 
tion sur une roulette aux opérations de 
laquelle on prétend que le dieu hasard 
n'est pas seul à présider. 

Une population étrange aux visages 
brûlés partousles soleilsde l'Orient boit 
de la mauvaise bière et écoute la mau­
vaise musique dans ces repairs que des 
policiers indigènes en tarboach, aussi 
bénévoles que des alguazils d'opéra-co­
mique, surveillent d'un œil paternel. 

Suez, à l'autre bout du canal, est la 
contre-partie de cette Cythère euro­
péenne. Les deux villes nées du com­
merce ont la désolation des lieux que la 
nature n'a point elle-même désignés 
pour l'habitation de l'homme. Elles ca­
lomnient l'Orient aux yeux du voyageur 
qui débute par elles et qui n'y trouve ni 
ia végétation luxuriante ni les frais om-
irages qui sont le charmes dos pays 

chauds. En reranche, Ismaïlia, au bord 
lu lac Tîmsah, apparaît au milieu de ses 
lins et de ses platanes comme une ravis­
sante oasis. Le malheur est qu'on n'a 
point ie temps d'y descendre. On n'aper­
çoit de prés que le palais qu'Ismai'l-Pa­
cha avait fait construire pour recevoir 
l'Impératrice Eugénie à l'inauguration 
du canal. Le monument est une ruine 
comme le pouvoir des deux souverains 
qu'il a abrites; le sable en a envahi les 
salles basses et les élégantes guipures 
mauresques en stuc tombent de ses vè 
randas sans que personne songe à les 
relever. 

Comme pittoresque, il n'est rien de 
plus plat que le canal de Suez. Le colos­
sal n'y est nulle part apparent, Pour le 
sentir, il faudrait recourir aux statisti­
ques, saisir l'énormite de l'effort dans 
quelque détail à la façon d'Hérodote dé­
nombrant la quantité d'oignons consom 
mes par les ouvriers de la grande pyra­
mide d'Egypte, se représenter les vies 
d'hommes qu'il a coûtées, apprécier sur 
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lîs revinrent dans le salon. Richard parla de la 
commande, en quelque sorte illimitée, que Ma 
beurrier lui avait faite à Gênes, et qu'il avait paru 
ensuite vouloir lui retirer. Irie! le rassura, en lui 
afrrrnjant que son tableau était pins apprécié que 
jamais. 

-—Ceet égal, dit Richard, je ne serais pas 
rAefcé d'être fixé sur les intentions de M. Ma-
uftUSwier. 

•Wel regretta d'être retenu à Paris pour quel­
ques jours, sans quoi il se serait fait un plaisir de 
cond«*re> R":eiiard au Plantin ; mais rfen n'em-
I •« hait celui-ci de n'y présenter seul. Il lui donna 
l'j«tf(e» les-iMieat ions né'^eestres. 

Richard le remercia. Depuis quelques instants, 
seil sentait, loi aussi, attiré vers son interlocu­

teur par"une inexplicable sympathie En le quit­

tant, il lui serra vivement la main : et Iriel, 
quand il s'éloigna, le suivit longtemps d'un re­
gard attendri. 

Richard ne voulut pas rentrer rue Notre-Dame-
des-Champs, où sa mère l'eût sans doute pressé 
de questions. Il se fit conduire directement à la 
gare du chemin de fer de Lyon, où il prit un bil­
let en destination de Bronoy. 

X 
Voici, pendant ce temps, ce qui se passait au 

Plan tin. 
"Maheurtier et Antoinette s'y étaient réfugiés à 

leur retour en France ; l'un, de jour i n jour plus 
souffrant, l'autre, préoccupée et triste. A i^oinette 
avait bien vite compris l'imprudence qu'tlle avait 
commise à Gênes, et elle s'était efforcée de la ré­
parer ; elle avait attribué l'accueil fait par elle à 
Richard, àl'état de surexcitation nerveuse où elle 
était alors. 

Mainteniut, c'était passé ; son appréciation et 
ses préférences, à l'endroit de cet artiste, subsis­
taient; elle approuvrit pleinement ce qu'avait fait 
son mari, et elle l'autorisait à lui apporter tous 
les tableaux de M. Syramin qu'il pourrait obte­
nir; 11 était certain d'avance de lui plaire. 

Mais quelle impression Richard avait-il ressen­
tie î Que pensait-il de cette scène ? Peut-être en 
haussait-il les épaules ! Ou bien, B'U avait compris 
la vérité, que devenait-il 1 EMe ne cessait de s'a­
dresser ces questions. Et sur tout cela, uuenu 
moyen dk e'iclàirer. 
• — «fais si! sr-dit-e" un j , . , . - , i> v n -.-. ^^-, 

j.i doit avoir écrit a si. mère, t/'est certain même. 
Il est impossible qu'il ne lui parle pas ne cette 
rencontre. Mme Syramin me lira une partie de sa 

lettre, elle me dira au moins un mot; ou bien, si 
elle se tait, je saurai que penser. 

Rion de moins com promettant, au surplus, 
que cette démarche : déjà trois mois auparavant, 
elle en avait fait une semblable dont personne ne 
s'était douté. 

Cette idée lui était venue au moment même où 
Richard faisait sa visite à l'hôtel de la rue Mon­
taigne. 

En quelques minutes, ses dispositions furent 
prises. Elle alla trouver son mari et lui dit qu'elle 
était obligée de retourntr à Paris, pour certains 
objets oubliés, pour quelques acquisitions indis­
pensables. 

Maheurtier était souffrant et très-abattu. 
— Mais, ma chère Antoinette, dit-il, il est bien 

difficile, malgré ma bonne volonté, que je vous 
accompagne. 

— Aussi, je ne vous demande pas c-!a. Vous 
fatiguer, vous rendre malade ! Je ne veux pus. 
J'irai seule. 

— Seu'e 1 
— Avec Marthe, bien entendu. Je lui ai dit de 

se préparer. 
— Mais c'est une imprudence. 
— Pourquoi 1 Où est le danger 1 
— Si seulement Louis était avec vous. 
— A quoi bon î Cest vous qui avez besoin de 

qui est convenu. Adieu. La voiture m'attend. 
— Ah! vous avez dit d'atteler î 
— Bien entendu. A ce soir ; je serai de retour 

de bonne heure. 
— Faites-vous accompagner, en revenant, par 

Iriel. 
Oui 

dit-elle. Je crains qu'elle ne soit malade. Si j'ai, 
lais lui faire visite 1 J'ai le temps. 

— Il n'est pas encore midi, observa Marthe. 
— Oui. Cela me retardera moins que si nous al­

lions d'abord à l'hôtel. D'ailleurs, c'est presque 
sur notre chemin ! Rue Notre-Dame-des-Champs, 
dit-elle au cocher. 

Elle .'e'scendit, et, un instant après, elle était ! Le coupé prit, à gauche, le boulevard Mazas 

en voiture "wee Marthe. 
Al,.è- ieui '.ép^rt, Maheurtier réfléchU.et dars 

la crainte qu'en arrivant à Paris, elles ne se trou­
vassent embarrassées si personne ne venait à leur 
rencontre, il se hâta d'écrire la dépêche suivante, 
qu'il adressa à Iriel : 

Madame vient de partir pour Parie. Allez V atten­
dre à l* gare. Pas une minute de retard. 

— Louis, dit-il eu tendantee papier au valet de 
chambre qui venait.l'entrer, le coupé est-il rev nu? 

Il y a un instant, 

Au moment où il tournait pour s'engager sur le 
pont d'Austerlitz, il se trouva arrêté quelques 
secondes par un embarras de charrettes. Marthe 
se pencha à la portière afiu de voir de quoi il 
s'agissait. C'en fut assez pour qu'un homme qui 
remontait le quai en voiture la reconnût. 

Cet homme, c'était Iriel. Il venait de recevoir 
la dépêche de Maheurtier. Il avait fait atteler en 
toute hât.', et il accourait au-devant des deux 

voyageuses. 
En reconnaissant Marth" il fit un mouvement 

P r e w - l e et, f.ûtes-vous conduire à la station. ( de surprise II ouvrit la bouche pour l'appeler; 
V oici une dépêche. Faites télégraphier. Ne perdez 
pas une seconde. 

Le domestique partit en toute hftte. Il arriva 
à la station au moment où Antoinette venait de 
monter en wagon avec sa femme de -chambre. 

Antoinette était sûre de la discrétion de Marthe. 
La seule chose qui l'inquiétât, c'était la présen­

ce d'Iriel, qui, dès qu'elle serait rentrée à l'hôtel, 
lui, et je ne veux pas qu'il vous quitte; vous Êtes ' ne la quitterait plus Mais elle eut bien vitetoui-
Éouftrant. Voyons.n'ayez plus cet air effravé.lju. '.- né c> :t .!it,;cu'té. 
que< Iieue*>« cftnrrfn dé f-è, «i>' 'pi:-ii! i.m . 

K m-»uis um uu i.l .. ' . . . • ' . . . . . . t _ i _ i * _ i _ 
_ Et pour aller de 1» gare à l'hôtel? | monter en voitur , die païut tout-a-coup se sou- | ainsi le quartier Saint-Victor, puis celui dos 

mais une rapide réflexion lui vint : Où va-t-el)e? 
Elle est avec sa maîtresse. Pourquoi ne m'ont-elles 
pas attendu ? Pourquoi cette voiture de louage 
Pourquoi traverser ce pont I 

Il se rappela la scène de S liut Stil;>ice ; ses 
soupçons se réveillèrent. 

— Jean, dit-il au cocher, prenez le pont. Vous 
voyez là-bas, au milieu, cette voiture qui s'éloigne ? 

— Oui, monsieur Iriel. 
- Rn'evs; l:i. " dis* ace, rie) f>ci'i \ i.<- i»-« ?*re 

— Rien de plue facile. Marthe ira chercher une venir de la vielle amie do sa m è r e j ^ ^ 
voituy» de louage et j'y monterai avec elle. Voilà l — Il y a bientôt trois unA<0*jijMtf l'ai vue, 

Ecoles, 
Mais Iriel ne voulait pas que le cocher de l'hôtel 

fût témoin de son espionnage. En passant près 
d'une station de nacres, il fit arrêter, descendit 
vivement, et, après avoir renvoyé Jean à l'hôtel, 
monta daas un fiacre et continua sa course. 

Il arriva ainsi place de l'Observatoire. Il allait 
prendre la rue Notre-Dame-des-Champs quand le 
coupé s'arrêta. Il rebroussa chemin, congédia sa 
voiture et se mit en observation à l'angle de la 
rue et de la place. 

Il vit Antoinette descendre seule et entrer dans 
la maison devant laqueUe s'était arrêtée la voiture. 
Marthe resta dans le coupé, et attendit sa maî­
tresse. Chez qui Antoinette était-elle en ce mo­
ment?... Il faisait mille suppositions. Il s'impa­
tientait, s'irritait. Il y avait dix minutes qu'elle 
était là, et elle ne sortait pas ! 

Tout-à-coup, il sa dit qu'en quittant cette mai­
son, Antoinette reviendrait probablement par la 
place de l'Observatoire : il ne saurait où se cacher. 
Sa présence paraîtrait suspecte; elle se défierait, 
et il ne saurait rien. D'ailleurs que pouvait-il 
apprendre maintenant? Mieux valait s'éloigner, 
sauf à revenir dans la soirée prendre des infor­
mations. Il jeta nn dernier regard dans la rue et 
revint à pied rue Montaigne 

En revoyant Antoinette, Mme Syramin eut un 
mouvement de surprise, peut-être aussi d'irrita­
tion. Elle en voulait à la jeune femme de l'amour 
qu'elle avait inspiré à son fila.dela souffiancequ il 
" ' " ' " ' » ' \ . i H - * n •>'•'•• 

aee «t-tte pin e 
^.. c i u U u i . . ^ irmii î étant aMssBBWMesaersae' 
sent et ne rentrerait paa le soir. Aussi l'accuei 
qu'elle fit à Antoinette fut-il froid et contraint. 

(.1 suivre) 
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